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Introduction

En 1997, Jean-Paul II nommait Thérèse de Lisieux docteur de l’Église, affirmant ainsi que celle que l’on a appelée « la plus grande sainte des temps modernes » était aussi une véritable maîtresse de vie spirituelle. Elle se montre telle particulièrement dans ses lettres. Elle y guide, soutient, conseille, réconforte ses destinataires, et, à travers eux, ses lecteurs aujourd’hui. Les lettres de Thérèse sont un trésor très précieux. Elle nous y ouvre une porte pour entrer à sa suite dans la « petite voie spirituelle » qu’elle a découverte pour conduire ses amis à Dieu par la confiance et l’amour.

Pour bénéficier au mieux du trésor qu’offrent ces lettres, il convient d’en connaître l’auteur. Aussi commencerons-nous par donner un court résumé de la vie de Thérèse. Cette biographie sommaire permettra d’introduire les destinataires principaux de ses lettres que sont les membres de sa famille. Pour le lecteur qui voudrait aller plus loin, nous recommandons vivement la lecture de son autre chef-d’œuvre, Histoire d’une âme1.

LA FAMILLE DE THÉRÈSE

Thérèse naît le 2 janvier 1873, à Alençon. C’est le neuvième enfant de Louis et Zélie Martin, artisans-commerçants. Par la suite, Thérèse décrira sa famille comme « une terre sainte2 ». De fait, la devise de Louis et Zélie est « Dieu premier servi », et une foi rayonnante de charité imprègne tous les aspects de leur vie.

Dans leur jeunesse, tous deux ont longtemps pensé à la vie religieuse, mais c’est finalement dans le mariage qu’ils trouvent la voie de sainteté à laquelle Dieu les appelle. Louis a trente-quatre ans et Zélie vingt-six quand ils se marient, en 1858. Lui est un homme cultivé, calme, contemplatif ; elle, une jeune femme très active, angoissée, d’une grande générosité. Ils forment un couple profondément uni.

Louis tient une horlogerie-bijouterie jusqu’en 1870, date à laquelle il décide de la vendre pour venir seconder sa femme à la fabrique de dentelle d’Alençon qu’elle a créée – à l’âge de vingt ans – et qui prend de l’ampleur. Zélie et Louis y emploieront jusqu’à une vingtaine d’ouvrières, qui leur sont très attachées.

De leur union naissent neuf enfants, dont seuls cinq survivent. La mort en bas âge de deux petits Joseph, d’une première petite Thérèse, et finalement de leur petite Hélène, à cinq ans, sera le drame de leur vie de parents. Et l’éducation de leurs cinq filles, leur plus grande joie.

Marie, l’aînée, naît en 1860. « Diamant » de son père, qui gardera toujours pour elle une affection particulière, c’est une enfant vive et assez sauvage. Elle conservera toujours un goût prononcé pour la liberté d’esprit et le non-conformisme. Marie est la marraine de Thérèse.

Pauline, née en 1861, ressemble beaucoup à sa mère. Très intelligente, d’un caractère affirmé, douée pour les relations, artiste, elle est « l’idéal » de Thérèse.

Pauline et Marie bénéficient d’une éducation soignée à la Visitation de Caen, où leur tante, sœur Marie-Dosithée, est religieuse. Les années qu’elles y passent en pension favorisent leur croissance humaine et spirituelle, à l’école de saint François de Sales dont la spiritualité pleine de douceur imprègne toute la famille.

Née en 1863, Léonie est une enfant moins facile. De santé fragile, d’un caractère difficile et renfermé, elle fera longtemps l’inquiétude de ses parents. Presque toute sa vie durant, elle reste, aux yeux de ses sœurs, « la pauvre Léonie ».

Céline naît en 1869. Enfant sensible et éveillée, elle devient vite inséparable de sa petite sœur, Thérèse, qui vient au monde quatre ans plus tard.

Les premières années de Thérèse à Alençon, au sein de cette famille aimante et épanouie, sont très heureuses. « Toute ma vie le Bon Dieu s’est plu à m’entourer d’amour, mes premiers souvenirs sont empreints des sourires et des caresses les plus tendres3 », écrira-t-elle. Benjamine dorlotée par tous, elle apprend l’amour des siens en même temps que l’amour de Dieu, « le Bon Père » toujours présent dans la famille. « Ah ! comme elles ont passé rapidement les années ensoleillées de ma petite enfance, mais quelle douce empreinte elles ont laissée sur mon âme4 ! »

En effet, ce bonheur est de courte durée. La veille de Noël 1876, Zélie se rend chez le médecin pour une douleur au sein. Celui-ci lui annonce sans ménagement qu’elle est atteinte d’un cancer qui ne lui laisse que très peu de temps à vivre. Il faut lire les lettres que Zélie écrit dans les mois suivants5. On l’y voit déployer toute sa charité maternelle, sa grande délicatesse ; avec beaucoup de discernement, elle prépare Louis et ses filles à son absence. Elle meurt le 28 août 1877. Thérèse a quatre ans et demi. Le jour des funérailles, elle se jette dans les bras de Pauline en s’écriant : « Eh bien ! moi, c’est Pauline qui sera Maman6. »

L’ENFANCE À LISIEUX (1877-1886)

Commence alors ce que Thérèse appelle « la seconde période de [mon] existence, la plus douloureuse7 ». Elle écrit :

Il faut vous dire, ma Mère, qu’à partir de la mort de Maman, mon heureux caractère changea complètement ; moi si vive, si expansive, je devins timide et douce, sensible à l’excès. Un regard suffisait pour me faire fondre en larmes, il fallait que personne ne s’occupât de moi pour que je sois contente, je ne pouvais pas souffrir la compagnie de personnes étrangères et ne retrouvais ma gaieté que dans l’intimité de la famille… Cependant je continuais à être entourée de la tendresse la plus délicate. Le cœur si tendre de Papa avait joint à l’amour qu’il possédait déjà un amour vraiment maternel !… Vous, ma Mère, et Marie n’étiez-vous pas pour moi les mères les plus tendres, les plus désintéressées8 ?

Le cercle familial s’élargit. Pour rapprocher ses filles de leur oncle maternel et de sa famille, Louis prend sa retraite et déménage à Lisieux. La famille endeuillée s’installe dans la petite maison des Buissonnets, à quelques centaines de mètres de la pharmacie tenue par Isidore Guérin, le frère de Zélie. Notable de la ville, il a épousé Céline Fournet, avec qui il a eu deux filles de l’âge de Céline et Thérèse : Jeanne et Marie. Les Martin et les Guérin deviennent très proches et vont vivre ensemble toutes les aventures des années suivantes.

Thérèse est d’abord éduquée par ses sœurs aînées, puis elle est envoyée, à l’âge de huit ans, à l’école de l’Abbaye, tenue par les bénédictines, où elle est demi-pensionnaire. Très douée mais hypersensible, elle a beaucoup de mal à s’y intégrer.

Une autre épreuve l’attend. Pauline, sa seconde mère, se sent appelée à entrer au carmel de Lisieux, ce qu’elle fait en 1882. Thérèse, qui a neuf ans, ne supporte pas cette nouvelle séparation et tombe gravement malade. Sa vie est en danger. Toute la famille prie ardemment. Louis fait dire une neuvaine de messes à Notre-Dame-des-Victoires, sanctuaire marial parisien très aimé de toute la famille. Or, un jour, au cours de cette neuvaine, Thérèse se tourne vers la statue de la Vierge qui est au-dessus de son lit et la supplie de l’aider. « Tout à coup, écrira-t-elle, la Sainte Vierge me parut belle, si belle que jamais je n’avais rien vu de si beau, son visage respirait une bonté et une tendresse ineffable, mais ce qui me pénétra jusqu’au fond de l’âme ce fut le “ravissant sourire de la Sainte Vierge”9. » Thérèse est guérie. Mais une autre maladie débute alors : la « maladie des scrupules ». Thérèse se figure qu’elle a feint d’être malade et qu’elle a menti à propos du sourire de la Vierge…

Cependant, l’entrée de Pauline au carmel lui ouvre de nouveaux horizons. Thérèse écrit à sa grande sœur :

Vous m’avez expliqué la vie du Carmel qui me sembla bien belle, en repassant dans mon esprit tout ce que vous m’aviez dit, je sentis que le Carmel était le désert où le Bon Dieu voulait que j’aille aussi me cacher… Je le sentis avec tant de force qu’il n’y eut pas le moindre doute dans mon cœur : ce n’était pas un rêve d’enfant qui se laisse entraîner, mais la certitude d’un appel Divin ; je voulais aller au Carmel non pour Pauline mais pour Jésus seul10…

Ce désir semble alors tout à fait irréalisable : Thérèse est une enfant sensible à l’excès, pleurant pour un rien, puis pleurant d’avoir pleuré, et, avec cela, totalement dépendante de ses sœurs. L’entrée de Marie au carmel, en octobre 1886, menace à nouveau son fragile équilibre…

LA GRÂCE DE NOËL 1886 ET SES SUITES

Il fallut que le Bon Dieu fasse un petit miracle pour me faire grandir en un moment et ce miracle il le fit au jour inoubliable de Noël ; en cette nuit lumineuse qui éclaire les délices de La Trinité Sainte, Jésus, le doux petit Enfant d’une heure, changea la nuit de mon âme en torrents de lumière… En cette nuit où Il se fit faible et souffrant pour mon amour, Il me rendit forte et courageuse, Il me revêtit de ses armes et depuis cette nuit bénie, je ne fus vaincue en aucun combat, mais au contraire je marchai de victoires en victoires et commençai pour ainsi dire, « une course de géant »11 !…

Que s’est-il donc passé en cette nuit de Noël 1886 ? La famille Martin vient de rentrer de l’office. Louis laisse paraître sa lassitude à l’idée de devoir endurer la traditionnelle séance des cadeaux. Cette réticence aurait dû déclencher chez sa fille une de ces crises de larmes dont elle est coutumière, mais Thérèse fait alors « un grand effort12 » et quelque chose change dans son cœur… En un instant, après des années de lutte contre elle-même, elle sort de sa fragile enfance.

En cette nuit de lumière commença la troisième période de ma vie, la plus belle de toutes, la plus remplie des grâces du Ciel… En un instant l’ouvrage que je n’avais pu faire en dix ans, Jésus le fit se contentant de ma bonne volonté qui jamais ne me fit défaut. […] Il fit de moi un pêcheur d’âmes, je sentis un grand désir de travailler à la conversion des pécheurs, désir que je n’avais pas senti aussi vivement… Je sentis en un mot la charité entrer dans mon cœur, le besoin de m’oublier pour faire plaisir et depuis lors je fus heureuse13 !…

Thérèse s’épanouit, humainement et spirituellement. Elle désire plus que tout faire connaître l’amour de Dieu aux âmes. Pour y parvenir, la vie de prière cachée et offerte du carmel lui semble le meilleur moyen. À la Pentecôte 1887, alors qu’elle n’a que quinze ans, elle demande à son père l’autorisation d’entrer au carmel.

À travers mes larmes je lui confiai mon désir d’entrer au Carmel, alors ses larmes vinrent se mêler aux miennes, mais il ne dit pas un mot pour me détourner de ma vocation, se contentant simplement de me faire remarquer que j’étais encore bien jeune pour prendre une détermination aussi grave. Mais je défendis si bien ma cause, qu’avec la nature simple et droite de Papa, il fut bientôt convaincu que mon désir était celui de Dieu lui-même et dans sa foi profonde il s’écria que le Bon Dieu lui faisait un grand honneur de lui demander ainsi ses enfants14.

Louis soutient Thérèse dans toutes les démarches qu’elle doit entreprendre pour réaliser une si jeune vocation. Devant le refus du supérieur du carmel, il l’emmène chez l’évêque. Comme celui-ci ne se prononce pas, Louis propose à Thérèse de l’emmener en pèlerinage diocésain à Rome où elle pourra demander l’autorisation au pape lui-même ! Dans les premières lettres de cet ouvrage, le lecteur trouvera le récit haut en couleur fait par Thérèse elle-même des aventures qui suivirent…

Ce voyage à Rome marquera Thérèse pour la vie. Faisant étape à Paris à l’aller, elle estime que la plus grande merveille de la capitale est la basilique Notre-Dame-des-Victoires. Au pied de la statue de la Vierge, elle reçoit une autre grâce importante. Elle raconte : « La Sainte Vierge m’a fait sentir que c’était vraiment elle qui m’avait souri et m’avait guérie. J’ai compris qu’elle veillait sur moi, que j’étais son enfant, aussi je ne pouvais plus lui donner que le nom de “Maman” car il me semblait encore plus tendre que celui de Mère…15 » En ses compagnons de pèlerinage elle découvre la riche société de son époque, mais aussi la faiblesse des prêtres, qu’elle prenait auparavant pour des anges. Elle comprend alors que sa vocation consistera à les porter dans la prière. Enfin, les merveilles de la nature, de l’architecture, de l’histoire chrétienne de Rome surtout, nourriront son imagination et sa foi pour le restant de ses jours.

Quelques semaines après son retour, l’autorisation de l’évêque parvient enfin à Thérèse et son entrée au carmel est fixée au 9 avril 1888.

LE CARMEL DE LISIEUX

Le Carmel, tel qu’il fut réformé par sainte Thérèse d’Avila (1515-1582), est un ordre monastique où des femmes choisissent de vivre dans un monastère entouré d’une clôture, en petite communauté, dans le silence, le travail et la prière. La prière est le cœur de cette vie offerte pour le monde entier : « devant Dieu pour tous », comme le résumera une autre sainte du Carmel, Édith Stein.

Le carmel de Lisieux fut fondé en 1838 et Thérèse connut sa fondatrice, mère Geneviève. Quand elle entre en 1888, vingt-six carmélites y vivent dans un petit hectare et de pauvres bâtiments. Il y a une chapelle, où la communauté prie les offices tout au long de la journée et où chaque sœur passe de longues heures en oraison ; un cloître, avec ses bâtiments à un étage (une vingtaine de cellules et des ateliers de travail) ; une salle de chapitre, où se prennent les décisions de la vie commune ; un chauffoir (seule pièce chauffée !), où la communauté se réunit deux fois par jour pour la « récréation », un temps fraternel de rencontre où les sœurs discutent et se détendent tout en faisant de petits travaux manuels ; dehors : un jardin, un cimetière et une allée de marronniers ; quelques parloirs, où Thérèse recevra presque chaque semaine une courte visite de sa famille. On se couche à 22 h 30 et on se lève à 4 h 45. La journée est remplie par les offices, la messe, l’oraison, les récréations, les repas (pas fameux…) et le travail (travail interne comme la sacristie, la lessive, la roberie, etc. et travail externe : la fabrication de petites choses à vendre pour faire vivre le couvent).

Les carmélites avec lesquelles Thérèse vit sont d’âge et de conditions très divers. Elle retrouve ses sœurs Pauline (sœur Agnès de Jésus) et Marie (sœur Marie du Sacré-Cœur). Pour les autres carmélites, souvent issues de milieux simples, les filles Martin font figure d’« intellectuelles ». Une autre personnalité se dégage, celle de la prieure, mère Marie de Gonzague, femme de caractère, éduquée, qui aura une grande influence sur Thérèse. Le père Piat, l’un des historiens de la famille Martin, décrit ainsi la communauté de l’époque :

Exception faite de deux ou trois cas où l’absence de vocation carmélitaine était évidente, on constatait chez la plupart des sœurs beaucoup de vertu et une piété sincère, sinon toujours éclairée. On relevait aussi un défaut sensible de culture et, dans les frottements de la vie commune, pas mal de maladresses. De l’austérité, une observance un peu étroite, une charité authentique servie par des intelligences limitées, un certain manque de souffle16.

C’est dans ce milieu, pauvre par certains aspects, mais aussi riche d’une foi forte et de siècles de tradition monastique, que va émerger progressivement « la plus grande sainte des temps modernes ».

LES LETTRES DE THÉRÈSE

Dans ses rares temps libres, Thérèse écrit des manuscrits autobiographiques – qui deviendront la célèbre Histoire d’une âme –, des poésies, des prières, des pièces de théâtre et des lettres. Ce sont ces dernières que nous avons rassemblées dans le présent ouvrage.

Pour ne pas alourdir leur présentation, nous avons supprimé certains éléments que Thérèse, carmélite, ajoute à tous ses courriers, comme c’était l’usage à son époque. N’apparaissent donc pas l’en-tête « J.M.J.T » (initiales pour : Jésus, Marie, Joseph, Thérèse d’Avila), souvent suivie de « Jésus », ni l’adjonction à sa signature des abréviations courantes au carmel : « p.c.ind », « nov.carm.ind », puis « rel.carm.ind » (abréviations pour : postulante, novice ou religieuse carmélite indigne).

Enfin, pour faciliter la compréhension des lettres, nous avons parfois ajouté quelques lignes d’introduction pour donner le contexte général de leur rédaction, et des notes de bas de page. Le lecteur trouvera également deux annexes : une liste des destinataires de Thérèse, avec leur identité, et, en fin d’ouvrage, un éclairage du père Pierre Descouvemont sur le sens de la souffrance – thème récurrent de sa correspondance – dans la spiritualité thérésienne.

 

Les lettres de Thérèse sont un chef-d’œuvre de la spiritualité chrétienne. On y découvre aussi Thérèse dans toute la richesse de son humanité : on voit son affection pour les siens, on suit le récit des petits et grands événements de son existence, et surtout on est embarqué avec elle dans la plus grande aventure de sa vie, celle de son itinéraire spirituel. Et tout cela, Thérèse ne l’écrit pas pour elle, mais pour le partager à d’autres avec un talent de conteuse et de pédagogue à la mesure de son cœur si sensible et aimant. Sa correspondance n’est pas lettre morte figée dans une époque, réservée à des destinataires historiques ; elle est un message de confiance et d’amour adressé à tous ceux qui la lisent avec le désir de suivre Thérèse dans sa « petite voie » spirituelle.

Hélène Mongin
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Les destinataires de Thérèse

LA FAMILLE MARTIN

LOUIS (1823-1894)
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Le père de Thérèse, son « Roi chéri », était horloger-bijoutier à Alençon lorsqu’à l’âge de 34 ans, il rencontra celle qui devint son épouse, Zélie. Après la mort de cette dernière, en 1877, il prit sa retraite et déménagea à Lisieux pour y élever ses filles à proximité d’Isidore Guérin, frère de Zélie, et de sa femme Céline. Homme épris d’absolu, Louis avait lui-même pensé à la vie religieuse dans sa jeunesse ; aussi n’eut-il pas de mal à soutenir sa petite dernière dans cette voie. Mais peu après l’entrée de Thérèse au carmel, en 1888, se déclarèrent les premiers symptômes de la maladie qui allait l’emporter : une artériosclérose cérébrale, avec des poussées d’urémie, qui lui fit progressivement perdre la tête et l’usage de ses membres. Il mourut en 1894. Louis Martin a été canonisé avec sa femme Zélie en 2015.

MARIE – SŒUR MARIE DU SACRÉ-CŒUR (1860-1940)
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La fille aînée de la famille Martin était réputée pour son esprit libre, voire un peu sauvage. Elle mit plus de temps que sa sœur Pauline à se décider pour la vie carmélitaine. Marraine de Thérèse, elle fut également, avec Pauline, son éducatrice après la mort de leur mère. Au carmel, elle fut celle qui demanda à Thérèse d’écrire Histoire d’une âme et qui pria plusieurs fois sa jeune sœur de lui expliquer sa « petite voie » spirituelle. Après la mort de Thérèse, malgré le projecteur que la popularité croissante de sa petite sœur braqua sur sa famille, elle s’efforça de continuer à mener une vie cachée de carmélite, à l’école de Thérèse.
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PAULINE – SŒUR AGNÈS DE JÉSUS (1861-1951)
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Pauline était la femme forte de la fratrie Martin. Elle fut celle que Thérèse se choisit comme seconde mère à la mort de Zélie, et l’on sent le lien très fort qui les unit tout au long de leur correspondance. L’entrée de Pauline au carmel fut un drame pour la petite Thérèse, qui n’avait alors que 9 ans, mais elle fut aussi une inspiration puisqu’à bien des égards, la vocation de Pauline a favorisé la sienne. À l’âge de 30 ans seulement, Pauline fut nommée prieure. Ce fut le début de relations conflictuelles avec mère Marie de Gonzague, l’ancienne prieure (qui sera réélue ensuite), relations dans lesquelles Thérèse joua un grand rôle de pacificatrice. Après la mort de Thérèse, Pauline fut nommée prieure à vie du carmel de Lisieux et fit longtemps autorité sur l’œuvre de sa jeune sœur, qu’elle corrigea, puis édita.
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LÉONIE – SŒUR THÉRÈSE-DOSITHÉE,
PUIS SŒUR FRANÇOISE-THÉRÈSE (1863-1941)

Léonie apparaissait parfois comme le « vilain petit canard » de la famille Martin. Dès son enfance, elle avait montré une santé fragile, une intelligence peu éveillée, et surtout un caractère difficile. Thérèse la soutint toujours, y compris dans ses essais répétés de vie religieuse qui, jusqu’en 1899, se soldèrent tous par de cuisants échecs. Devenue, après la mort de Thérèse, moniale à la Visitation de Caen, elle fut bouleversée par les écrits de sa petite sœur et devint une de ses plus magnifiques disciples. Son procès de béatification a été ouvert en 2015.
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CÉLINE – SŒUR GENEVIÈVE (1869-1959)
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Céline, femme de caractère, fut la sœur la plus proche de Thérèse. Toutes deux grandirent ensemble, humainement et spirituellement. Après l’entrée de Thérèse au carmel, cependant, l’écart se creusa et Céline devint moins la confidente que la dirigée de sa jeune sœur. Par la suite, elle fut sa novice, puis, après sa mort, son infatigable attachée de presse et la gardienne de sa mémoire.

LA FAMILLE GUÉRIN

ISIDORE (1841-1909)

Frère de Zélie et oncle de Thérèse, ce pharmacien était un notable de la ville dont il tenait le journal monarchiste catholique Le Normand. Il fut une figure d’autorité pour sa nièce, mais surtout un oncle affectueux.

CÉLINE (1847-1900)

L’épouse d’Isidore s’était donné pour mission de remplacer Zélie auprès de ses nièces. Toute sa vie, elle prit soin des filles Martin avec largesse et bonté.
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JEANNE LA NÉELE (1868-1938)
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La fille aînée des Guérin n’était pas très proche de Thérèse, dont elle ne partageait pas le rêve de vie carmélitaine. Elle épousa en 1890 le docteur Francis La Néele, qui soigna Thérèse lors de sa dernière maladie. Le couple n’eut jamais d’enfant.

MARIE – SŒUR MARIE DE L’EUCHARISTIE (1870-1905)
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Dès l’enfance, Thérèse et sa cousine Marie aimaient jouer ensemble aux ermites. Marie, jeune fille malicieuse que Thérèse aimait beaucoup, la rejoignit au carmel en 1895 et y devint sa novice. De l’avis de la famille, Marie fut la première de « la légion des petites âmes » (les disciples des Thérèse) à la rejoindre au Ciel, en 1905.

LES CARMÉLITES

MÈRE MARIE DE GONZAGUE (1834-1904)
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Mère Marie de Gonzague était une maîtresse femme au caractère bien trempé. Entrée au carmel de Lisieux en 1860, prieure la plupart du temps depuis 1874, elle joua un rôle déterminant dans la vie de Thérèse dont elle reconnut la vocation, puis toute la valeur, n’hésitant jamais à lui confier des responsabilités, malgré sa jeunesse.

SŒUR MARIE DE SAINT-JOSEPH (1858-1936)
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Sœur Marie de Saint-Joseph est entrée au carmel en 1881. Souffrant probablement de troubles bipolaires, elle était difficile à vivre en communauté. Thérèse la prit sous son aile, demandant à travailler avec elle et l’aidant de mille manières. Après la mort de Thérèse, elle s’enfonça dans la maladie et dut quitter le carmel en 1909. Thérèse resta jusqu’à sa mort son guide et sa lumière.

SŒUR MARIE DE LA TRINITÉ (1875-1944)
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Si les sœurs Martin furent pour Thérèse les évangélistes Marc, Luc et Matthieu, Marie de La Trinité fut son saint Jean. Novice la plus proche de Thérèse, elle devint vite sa fervente disciple et témoigna du génie de sa maîtresse jusqu’à sa mort, après une longue et pénible maladie (un lupus) qu’elle supporta héroïquement.

SŒUR MARTHE DE JÉSUS (1865-1916)
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Entrée au carmel quelques mois avant Thérèse, sœur Marthe de Jésus fut sa compagne de noviciat. Dès cette époque, mère Marie de Gonzague demanda à Thérèse d’accompagner et de soutenir cette femme un peu fruste, ce que Thérèse fit avec délicatesse jusqu’à sa mort, alors qu’elles étaient de sensibilité humaine et spirituelle très différente.

LES FRÈRES SPIRITUELS

MAURICE BELLIÈRE (1874-1907)

Maurice fut le premier frère spirituel de Thérèse et devint rapidement un des premiers disciples de sa « petite voie ». Elle épuisa ses dernières forces à soutenir ce fragile séminariste dont l’âme lui semblait proche de la sienne. Il partit pour l’Afrique le jour de la mort de Thérèse, mais dut en revenir en 1906, atteint de la maladie du sommeil qui l’obligea à être interné, comme Louis Martin, au Bon-Sauveur de Caen, où il mourut à l’âge de 33 ans.
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ADOLPHE ROULLAND (1870-1934)

Ce jeune homme solide entra très jeune aux Missions étrangères de Paris. Peu avant son ordination et son départ pour la Chine, il demanda au carmel de Lisieux une sœur spirituelle et c’est Thérèse qui l’accompagna de sa prière et de sa correspondance au Su-Tchuen (Sichuan), où il resta jusqu’en 1909. Il rentra alors en France pour se mettre au service de son institut et témoigna au procès de canonisation de Thérèse.
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$

Pour plus d’informations, le lecteur visitera avec profit 
le site des archives du carmel de Lisieux 
www.archives-carmel-lisieux.fr 
où il trouvera les biographies, correspondances complètes et photographies de tous les proches de Thérèse.
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Lettres

Les lettres d’enfance de Thérèse sont touchantes. On y retrouve bien ce qu’elle décrit dans Histoire d’une âme : « Mes premiers souvenirs sont empreints des sourires et des caresses les plus tendres !… mais [si le Bon Dieu] avait placé près de moi beaucoup d’amour, Il en avait mis aussi dans mon petit cœur, le créant aimant et sensible. » Nous respectons l’orthographe originale.

LT 1 À LOUISE MAGDELAINE1

4 avril 1877

(Pardonnez-moi ce griffonnage et surtout celui de ma lettre qui est moins excusable)

Ma chère petite Louise

Je ne vous connais pas mais tout de même je vous aime beaucoup

Pauline m’a dit de vous écrire elle me tient sur ses genoux car je ne sais pas seulement tenir un porte-plume, elle veut que je vous dise que je suis une petite paresseuse, mais ce n’est pas vrai car je travaille toute la journée à faire des malices à mes pauvres petites sœurs enfin je suis un petit lutin qui rit toujours.

Adieu ma petite Louise je vous envoie un gros baiser embrassez bien pour moi la Visitation c’est-à-dire ma sœur Marie Aolysia et ma sœur Louise de Bonzague car je ne connais pas d’autre monde

Thérèse

LT 2 À JEANNE ET MARIE GUÉRIN

12-17 avril 1877

Mes chères petites cousines

Puisque Céline vous écrit moi je veux vous écrire aussi pour vous dire que je vous aime de tout mon cœur Je voudrais bien vous voir et vous embrasser.

Adieu mes chères petites cousines Marie ne veut plus me conduire la main et je ne sais pas écrire toute seule

Thérèse

LT 3 À MARIE

10-17 juin 1877

Ma chère petite Marie

je t’embrasse de tout mon cœur pui Pauline aussi

Thérèse

LT 4 À MARIE GUÉRIN

16 septembre 1877

Ma chère petite Marie

Je t’embrasse de tout mon cœur. Ta lettre m’a fait beaucoup de plaisir. Ça me fait beaucoup de plaisir d’aller à Lisieux

Ta petite cousine

Thérèse

LT 5 À PAULINE

Lisieux 26 Juin 1878

Ma chère Pauline

Marie Guérin est à la campagne depuis lundi, mais je m’amuse bien toute seule avec ma tante. J’ai été acheter des bas gris avec ma tante et la dame m’a donné des perles. Je me suis fait une bague avec.

Adieu, ma petite Pauline, embrasse bien papa et Marie pour moi. Je t’embrasse de tout cœur.

Ta petite sœur Thérèse

LT 6 À PAULINE

1er décembre 1880

Ma chère Pauline

Je suis bien contente de técrire, Je l’ai demandé à ma tante. Je fais baucoup de fautes, mais tu conais bien ta petite Thérèse et tu sait bien que Je ne suis gerre abile. Tu vas embrasser Papa pour moi. J’ai eu quatre bons-points le prmier Jours et le segon cienc.

Embrasse bien pour moi ma denoiselle Pauline. J’ai beaucoup de plaisir car tu sait que nous sommes chez ma Tante, pendant que Marie fait les conte Je mamuse à pendre de Jolies petites himages que Ma Tante Madonnée.

Aurevoir Ma chère petite Pauline ta petite Thérèse qui t’aime.

LT 7 À PAULINE

4 (?) juillet 1881

Ma chère Pauline,

Je suis bien contente de técrire. Je te souhaite une bonne fête car Tu sais que Je n’ai pu Te la souhaiter Mercredi le Jour de ta fête.

J’espère que Tu as bien du plaisir à houlgate, Je voudrais bien savoir si Tu as monté à âne.

Je te remercie bien de me donner congé pendant que Tu est à houlgat. Cela me ferait bien plaisir si Tu écrivais à Marie que Tu m’écrives aussi un petit mot.

Si Tu savais le Jour de Sainte Domitia ma Tante ma mis une sinture rose et j’ai Jeté des roses à Sainte domitia. Ne montre ma lettre à personne.

Aurevoir ma chère petite Pauline Je t’embrasse de tout mon cœur. embrasse bien pour moi Marie-Thérèse et la petite Marguerite. Ta petite Thérèse qui t’aime.

LT 8 À CÉLINE (FRAGMENTS)

le 23 Avril 1882, Dimanche

Ma chère petite Céline.

Je t’aime beaucoup Tu le sait bien (…) Adieu Ma chère petite Céline.

Ta petite Thérèse qui t’aime de tout son cœur.

Thérèse Martin.

LT 9 À MÈRE MARIE DE GONZAGUE

Novembre décembre 1882 (?)

Ma Mère chérie

Il y à bien lontemps que je ne vous ai vue aussi je suis bien contente de vous écrire pour vous raconter mes petites affaires. Pauline m’a dit que vous étiez en retraite et je viens vous demander de prier le petit Jésus pour moi car j’ai bien des défauts et je voudrais m’en coriger.

Il faut que je vous fasse ma confésion. Depuis quelque temps je répons toujours quand Marie me dit de faire quelquechose il parait que lorsque Pauline était petite et quélle s’excusait à ma tante du Mans elle lui elle lui disait : Autant de trous autant de chevilles, mais moi c’est bien pire encore. Aussi je veux me corriger et dans chaque petite trou metre une jolie petite fleur que j’offrirai au petit Jésus pour me préparer à ma première Communion N’es-pas ma mère chérie que vous prirez pour celà. Oh oui ce beau moment viendra bien vite et comme je serai heureuse quand le petit Jésus viendra dans mon cœur d’avoir tant de belles fleurs à lui offrir.

Aurevoir ma Mère Chérie Je vous embrasse bien tendrement comme je vous aime

Votre Petite fille
Thérésita2

LT 10 À CÉLINE3

Dimanche 29 avril 1883

À Ma petite Céline chérie de la part de sa petite sœur qui l’aime bien tendrement.

Thérèse

LT 11 À SŒUR AGNÈS DE JÉSUS

1er-6 mars 1884

Ma chère petite Pauline,

J’avais bien pensé à t’écrire pour te remercier de ton ravissant petit livre4, mais je croyais que cela n’était pas permis pendant le Carême ; mais aussi maintenant que je sais que c’est permis je te remercie de tout mon cœur.

Tu ne sais pas le bonheur que cela m’a fait quand Marie m’a montré ton joli petit livre. Je l’ai trouvé ravissant. Je n’avais jamais rien vu de si beau et je ne pouvais me lasser de le regarder. Quelles jolies prières il y avait au commencement ! Je les ai dites de tout mon cœur au petit Jésus. Tous les jours je tâche de faire le plus de pratiques que je peux, et je fais mon possible pour ne laisser échapper aucune occasion. Je dis du fond du cœur les petites prières qui font l’odeur des roses, et le plus souvent que je peux.

Comme il y a une belle image au commencement ! C’est une petite colombe qui donne son cœur au petit Jésus. Eh bien ! moi aussi je veux l’orner de toutes les belles fleurs que je rencontrerai, pour l’offrir au petit Jésus le jour de ma Première Communion ; et je veux en effet, comme il y a dans la petite prière qui est au commencement du livre, que le petit Jésus se trouve si bien dans mon cœur qu’il ne pense plus à remonter au ciel…

Remercie bien pour moi ma Sr Thérèse de St Augustin de son joli petit chapelet de pratique, et de m’avoir brodé la belle couverture de mon livre. Embrasse bien pour moi ma Mère Marie de Gonzague, et dis-lui que sa petite fille l’aime de tout son cœur.

Léonie et Céline t’embrassent bien.

Au revoir, ma chère petite Pauline ; je t’embrasse de tout mon cœur. Ta petite fille qui t’aime beaucoup.

Thérésita

LT 12 À MARIE5

8 mai 1884

À ma chère petite Marie souvenir de la première communion de Ta petite fille Thérèse

LT 13 À CÉLINE

8 mai 1884

Souvenir de 1re communion à ma chère petite Céline de la part de ta petite sœur

Thérèse

LT 14 À MARIE GUÉRIN

1883-1885

À Ma petite Marie de la part de sa petite Sœur Thérèse

LT 15 À CÉLINE

1883-1885

À ma chère petite Céline Chérie Souvenir de sa petite sœur qui l’aime de tout son cœur

Thérèse

LT 16 À CÉLINE GUÉRIN (FRAGMENTS)

10-17 mai 1885

Ma chère Tante,

Vous m’avez dit de vous écrire pour vous donner des nouvelles de ma santé. Je vais mieux que dimanche, cependant j’ai toujours très mal à la tête. J’espère que vous allez bien ainsi que Jeanne et que Marie achève de se guérir complètement.

Je pense bien souvent à vous et je me rappelle comme vous avez été bonne pour moi. Je n’oublie pas non plus mes chères petites cousines et je vous prie de dire à Marie que je ne lui écris pas aujourd’hui, mais que je lui écrirai la prochaine fois pour avoir plus de choses à lui dire.

J’entre en retraite Dimanche soir6 la 1e Communion étant toujours fixée au 21 ; c’est maintenant certain qu’elle ne sera pas changée.

Au revoir, ma Tante chérie, embrassez bien fort pour moi Jeanne et Marie et gardez le plus gros baiser pour vous.

Thérèse
enf des Sts Anges7

LT 17 À MARIE

À ma chère petite Marie souvenir de la seconde Communion de ta petite fille le 21 Mai 1885

Thérèse

LT 18 À LOUIS

25 août 1885

Mon petit Papa chéri,

Si tu étais à Lisieux c’est aujourd’hui qu’on devrait te souhaiter ta fête mais puisque tu n’y est pas je veux quand même et plus que jamais te souhaiter pour ta fête beaucoup de bonheur et surtout beaucoup de plaisir pendant ton voyage. J’espère mon petit père chéri que tu t’amuses beaucoup et que tu es très content de voyager, Je pense continuellement à toi et je prie le bon Dieu qu’il te donne beaucoup de plaisir et que tu reviennes bientôt en bonne santé. Mon papa chéri pour ta fête Pauline m’avait fait de jolis vers afin que je te les récite le jour de ta fête, mais puisque je ne peux pas je vais te les écrire :

 

Le Souhaits d’une petite Reine pour

pour la fête de son Papa-Roi.

 

Si j’étais petite Colombe

Papa sais-tu bien où j’irais ?

Ton cœur serait mon nid, ma tombe Là je resterais à jamais.

 

Si je m’appelais hirondelle

Bien souvent pendant les beaux jours

Je viendrais reposer mon aile Père à l’abri de ton amour.

 

Si j’étais petit rouge-gorge

Je resterais dans ton jardin

De ta main le moindre grain d’orge

Me deviendrait un vrai festin.

 

Si j’étais rossignol sauvage

Je quitterais vite mon bois

Pour venir en ce frais bocage

Chanter tous mes airs à la fois.

 

Si j’étais petite étoile

Je voudrais toujours être au soir

À cette heure où le jour se voile

Pour t’offrir un rayon d’espoir.

 

Longtemps à travers ta fenêtre

Je brillerais de mille feux

Et ne voudrais point disparaître

Sans te parler un peu des Cieux.

 

Et si j’étais un bel archange

Aux ailes toutes garnies d’or

Papa si j’étais petit ange

Vers toi je prendrais mon essor.

 

Je te montrerais ma Patrie

Dans un songe mystérieux

Je te dirais après la vie

Pour toi ce trône lumineux.

 

Si tu voulais de blanches ailes

Je t’en apporterais des Cieux

Et vers les rives éternelles

Nous nous envolerions tous deux.

 

Mais je n’ai point d’aile qui brille

Je ne suis point un Séraphin

Je suis une petite fille

Qu’on tient encore par la main.

 

Je suis une timide aurore

Un modeste bouton de fleur

Le rayon qui me fait éclore

Cher petit Papa c’est ton cœur !

 

En grandissant je vois ton âme

Toute pleine du Dieu d’amour

Cet exemple béni m’enflamme

Et je veux te suivre à mon tour.

 

Je veux devenir sur la terre

Ta joie, ta consolation

Je veux t’imiter Petit Père

Toi si tendre si doux, si bon.

 

J’aurais bien autre chose à dire

Mais il faut enfin s’arrêter

Papa donne-moi ton sourire

Sur mon front dépose un baiser

 

Au revoir Mon Papa bien aimé

Ta Reine qui t’aime de tout son cœur

Thérèse

LT 19 À MARIE GUÉRIN

Aux Buissonnets. Samedi 26 juin 1886

Ma chère petite Marie,

je te remercie bien d’avoir été assez jentille pour ne pas m’en vouloir de ne pas t’avoir écrit, aussi je me dépêche bien vite de répondre à ta gentille petite lettre, tu ne peux pas t’imaginer combien elle m’a fait de plaisir. Je suis bien contente que tu ailles mieux et que tu t’amuses beaucoup. Je ne connais pas de nouveau à Lisieux que je puisse t’aprendre je sais seulement que nous allons tous bien.

Tu m’as demandé dans ta lettre de te donner des nouvelles de Madame Papinot8 ; elle va très bien et s’informe souvent de ta santé, pour les leçons elles marchent toujours très bien, elles sont augmentées depuis quelques temps c’est pourquoi je n’ai pas pu t’écrire Dimanche. Je suis bien contente car demain je serai en blanc pour la procession Marie m’a esséyé mes affaires et elles me vont très bien.

Ma chère petite Marie je te charge d’embrasser bien fort pour moi, ma bonne petite tante et ma petite Jeanne chérie.

Aurevoir ma petite cousine chérie excuse moi si ma lettre est mal faite et mal écrite c’est par ce que je me suis beaucoup dépéchée et je n’ai pas eu le temps de faire un brouillon. Céline me charge de bien t’embrasser ainsi que Jeanne et ma tante ; je n’ai pas encore fait ta commission à Pauline mais je vais lui faire cet après midi. Ta petite cousine qui t’aime de tout son cœur

Thérèse

LT 20 À MARIE GUÉRIN

Aux Buissonnets. Jeudi 15 juillet 1886

Ma chère Marie,

Tu es bien jentille de m’avoir écrit, ta lettre m’a fait beaucoup de plaisir, je suis bien contente que tu fasses de belles promenades comme celles que tu m’as racontée, elle m’a beaucoup intéressée.

Je viens de me balancer ; Marie a peur que je devienne bossue et elle a demendé à Papa de pendre les anneaux et la balançoire ; les anneaux me plaisent moins que la balançoire, j’ai les mains toutes rouges d’y avoir été.

Nous avons été hier passer l’après midi chez Madame Maudelonde9 et j’ai eu bien du plaisir avec Céline et Hélène. Madame Papinot m’a donné congé pour demain en l’honneur de la fête de Notre Dame du mont Carmel afin que je puisse assister au sermon.

Tu vois ma Marie que je n’ai pas des choses bien interressantes à te raconter, je n’ai pas fait comme toi une promenade ravissante dont je puisse te faire part, mais j’espère que malgré celà ma pauvre petite lettre va te faire un petit peu de plaisir.

Au revoir ma chère petite Marie embrasse bien fort pour moi ma tante et Jeanne Ta petite sœur qui t’aime beaucoup.

Thérèse.

LT 21 À MARIE

Samedi 2 Octobre 6 heures du Soir

Fête des Sts Anges

Ma chère petite Marie,

Nous venons de recevoir la dépêche je suis bien contente car je crois que cela veut dire que tu as vu le Père10 à Douvres, il t’a envoyé une lettre Mercredi qui te disait d’aller au devant de lui aujourd’hui. Tu ne peux pas te figurer ce que nous nous sommes tourmentées, Céline a envoyé des lettres à Douvres et à Calais poste restante.

Tous les jours la Ste Vierge a eu un cierge et je l’ai tant priée et suppliée que je ne pouvais croire que tu ne saurais pas que le père revenait aujourd’hui. Monsieur Pichon a aussi envoyé une lettre à papa nous n’osions pas la décacheter, Pauline nous a dit que cela valait mieux parceque il y avait peut être quelque chose de pressé dedans, mais il y avait seulement que Monsieur Pichon ne savait pas encore le jour où le Père reviendrait et qu’il allait écrire au supérieur pour le savoir.

Oh ma petite Marie si tu savais comme je trouve que tu nous as dit bien vrai ; le bon Dieu nous gâte mais tu ne te figures pas ce que c’est que d’être séparé d’une personne qu’on aime comme je t’aime si tu voyais tout ce que je pense mais je ne peux pas te le dire il est trop tard et j’ai écrit ma lettre toute de travers parce que je n’y voyais pas. Ma petite Marraine chérie j’ai demandé à Pauline si les petites bouteilles or Bronze servaient pour la peinture à l’aquarelle elle m’a dit que non que c’était pour peindre les Saints et les statues je te dis cela pour ne pas que tu m’en achète comme souvenir Je t’en conjure ne me rapporte rien cela me fera vraiment de la peine. Léonie t’embrasse bien et papa aussi

Au revoir ma Marie bien aimée embrasse bien fort pour moi mon petit père chéri

Ta vraie petite fille qui t’aime autant qu’on peut aimer.

Thérésita

Surtout n’oublie pas nos commissions et le tabouret à ma Tante. Félicité11 te dit bien des choses elle est d’une humeur charmante depuis que tu est partie Ma tante et mon oncle Jeanne et Marie vous disent bien des choses. Nous n’avons pas encore porté la dépêche au Carmel.

LT22À CÉLINE12

31 mars 1887

Je garde mon Diadème jusqu’à Demain matin

Mais après sur ta tête passera mon Destin

Poisson d’Avril !…

Demain tu auras un peigne que le poisson d’avril te donnera.
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LT 23 À MARIE GUÉRIN

Aux Buissonnets. Lundi 27 Juin 1887

Ma chère petite malade,

Comment vas-tu ce matin ? as-tu bien dormi cette nuit ? ta dent te fait-elle moins souffrir ?… Voilà, ma chère petite Marie, toutes les questions que je m’adresse ce matin, mais, hélas ! personne ne peut me répondre et je suis forcée de les résoudre moi-même, aussi je le fais à mon avantage et je te vois allant beaucoup mieux.

Je suis obligée de tourner la page car je viens de m’apercevoir que j’écrivais tout de travers ; il y a si longtemps que je n’ai tenu une plume que cela me semble tout à fait drôle. Je reviens du Carmel, j’ai dit à Marie et à Pauline combien tu étais souffrante et elles vont bien prier le bon Dieu pour qu’il te guérisse et pour que tu puisses jouir de ton temps de Trouville… J’aurais encore bien des choses à te dire, mon petit Louploup chéri, mais je n’ai pas le temps car je compte encore écrire un mot à Jeanne, d’ailleurs je craindrais de te faire mal aux yeux, ma lettre est un vrai brouillon et je ne sais comment je puis oser te l’envoyer ainsi.

Je te quitte en t’embrassant non pas sur les deux joues, je craindrais de te faire mal aux dents, mais sur ton joli petit front.

Thérèse 
e.m13

Surtout je recommande à mon cher petit Louploup de ne pas se gêner pour m’écrire, cela ne m’empêchera pas de lui envoyer des lettres bien souvent. Il faut que mon petit Louploup mérite son nom, qu’il mange comme un vrai Louploup.

LT 24 À JEANNE GUÉRIN
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27 juin 1887

Ma chère petite Jeanne,

N’ayant pas l’artiste Darel pour me dessiner un bateau et voulant cependant en mettre un au haut de ma lettre, j’ai été obligée de me mettre moi-même à en gribouiller un. Je viens, ma chère Jeanne, t’ennuyer pendant quelques instants, j’espère que ta migraine est entièrement passée ; maintenant que la grande Anglaise14 est partie tu seras moins tourmentée et bien sûr que tout le monde se portera beaucoup mieux.

Je pense que tu es bien contente de ne plus entendre mes sermons sur la mort, de ne plus voir mes yeux qui te fascinent et de ne plus être poussée en allant chez les demoiselles Pigeon…

J’ai à vous annoncer la mort de huit de mes chers vers à soie, il ne m’en reste plus que quatre ; Céline leur a prodigué tant de soins qu’elle est arrivée à me les faire mourir presque tous de chagrin ou d’apoplexie foudroyante ; je crains beaucoup que les quatre qui restent n’aient attrapé le germe de la maladie de leurs frères et qu’ils ne les suivent dans le royaume des taupes.

Cela me semble bien drôle de me retrouver aux Buissonnets, ce matin j’étais tout étonnée de me voir à côté de Céline. Nous avons parlé à Papa de l’aimable proposition que ma bonne tante nous avait faite, mais c’est absolument impossible parce que Papa part Mercredi et restera très peu de temps à Alençon cette fois-ci.

Au revoir, ma Jeanne chérie, je t’aime toujours de tout mon cœur.

Thérèse

LT 25 À MARIE GUÉRIN

Aux Buissonnets. Le 14 juillet 1887

Ma mignonne petite Marie,

Je reçois à l’instant ta chère petite lettre, je ris encore en pensant à tout ce que tu me dis. Voyons, vilaine petite Laide, il faut d’abord commencer par te gronder : pourquoi as-tu de nouveau porté ta figure chez le sculpteur15 ? il l’a vraiment bien arrangée !… J’ai été désolée en apprenant que tes vilaines petites joues avaient encore pris la forme d’un ballon ; l’expérience aurait pourtant dû te corriger, il me semblait que tu en avais eu assez de la première fois.

Je suis bien contente que ma bonne tante aille mieux ; j’étais consternée quand j’ai appris qu’elle était souffrante ; vraiment le bon Dieu vous envoie bien des épreuves cette année.

Cette semaine n’est pas bien gaie non plus aux Buissonnets ; c’est la dernière que notre chère Léonie passe avec nous16 ; les journées coulent bien rapidement, elle n’a plus que deux jours à être avec nous.

Mais enfin, que veux-tu, ma pauvre chérie, à ma peine se mêle une certaine joie, je suis heureuse de voir enfin ma chère Léonie dans son centre ; oui je crois que là seulement elle sera heureuse, à la Visitation elle trouvera tout ce qui lui manque dans le monde.

Céline est en deuil de ses deux petits cordons bleus, le mâle a été rejoindre sa compagne le lendemain matin, maintenant ses dépouilles mortelles sont chez l’empailleur. Je souhaite, ma chérie, que la fin de ton séjour à Trouville soit plus gaie que le commencement, j’espère que le bon Dieu qui vous a tant éprouvés va maintenant vous donner beaucoup de plaisir.

Céline est désolée de ne pas pouvoir écrire à Jeanne, mais elle est tellement pressée à cause de toutes les affaires de Léonie que cela lui est impossible. Dis à Jeanne qu’elle ne saurait croire combien Léonie a été touchée de sa lettre ainsi que de la tienne, elle vous embrasse de tout son cœur ainsi que ma bien chère petite Tante. Embrasse Jeanne bien fort pour moi. Dis à ma Tante combien je l’aime et garde pour toi une grande part de mes baisers. (J’ai entendu parler de la lettre du Carmel, il paraît qu’elle était bien amusante). Papa vous envoie ses amitiés, en particulier à sa chère filleule.

Thérèse

LT 26 À MARIE GUÉRIN

Aux Buissonnets. 18 août 87

Chère petite Marie,

Mon oncle vient de me dire que tu es malade, petite vilaine, dès que tu pourrais avoir un peu de plaisir, tout de suite tu te dépêches bien fort d’être malade. Tu es bien heureuse que je sois loin de toi, sans cela bien certainement tu aurais eu affaire à moi…

Et ma bonne Tante, comment va-t-elle ? Toujours mieux j’espère. Hélas, comme les choses arrivent tout autrement qu’on ne se le figure, je te voyais de loin, courir gaiement dans le parc regarder les poissons, te donner beaucoup de plaisir avec Jeanne, enfin je te voyais mener une vie de châtelaine ; mais au lieu d’une vie de châtelaine, c’est une vie de malade que tu mènes là-bas, oh ! ma pauvre chérie, je te plains de tout mon cœur, mais il ne faut pas te décourager, car tu as encore le temps de te promener et d’avoir du plaisir ; tu n’as qu’à bien vite quitter ta chambre, qui, quoi que belle et dorée, n’est + pour le petit oiseau qui voudrait sautiller au beau Soleil qu’il aperçoit à travers les croisées + qu’une belle Cage.

(Je m’aperçois que je viens de mettre la charrue devant les bœufs, je te prie de comprendre les petites croix que j’ai mises à la phrase précédente).

Oui ma petite sœur CHÉRIE, tu as besoin du grand air du parc comme les petits oiseaux. Il faut que quand tu reviendras au milieu de nous tu sois fraîche comme une jolie rose qui vient de s’entrouvrir ; oh ! ma chérie, j’ai bien envie en parlant de roses de t’embrasser tes mignonnes joues, elles ne sont pourtant pas roses mais j’aime autant une belle rose blanche qu’une rose rouge ; tâche de faire devenir tes petites joues moins blanches et prie Jeanne de les embrasser pour moi, dis-lui que je pense aussi beaucoup à elle et je lui envoie un baiser de tout mon cœur. Ma chère Marie, j’ai laissé courir ma plume comme une petite folle et elle a écrit des choses qui ne sont guère faciles à lire ni à comprendre ; je te prie de ne t’en prendre qu’à elle pour ces vilaines choses, mais ce que je ne veux pas que tu lui attribues, c’est l’affection que te porte ta petite sœur.

Embrasse bien fort pour moi ma chère tante que j’aime de tout mon cœur.

Adieu, petite sœur chérie, je t’envoie un bon baiser avec la recommandation de te guérir bien vite pour avoir un peu de plaisir.

Ta sœur qui t’aime,

Thérèse

$

Les premières lettres qui nous révèlent la vie intérieure de Thérèse ont été écrites à une période charnière de sa jeune vie, lors du combat qu’elle a dû mener pour entrer au carmel à 15 ans. Depuis la grâce de Noël 1886, elle se sait prête et brûle du désir du carmel. À la Pentecôte 1887, son père lui donne son accord. Mais plusieurs obstacles se dressent sur sa route. Et d’abord, elle doit convaincre son oncle, Isidore Guérin, qui est également son tuteur légal.

LT 27 À SŒUR AGNÈS DE JÉSUS

Samedi 8 Octobre 87

Ma petite sœur chérie,

Depuis mercredi, je cherche l’occasion de parler à mon oncle ; ce matin elle s’est présentée. Mon oncle a été très bon ; j’avais peur que comme c’était un samedi, il ne soit pas content car ce jour-là il est très pressé ; au contraire, dès que je lui ai demandé de venir il a quitté sa lecture d’un air empressé.

Il m’a dit que depuis quelque temps il se doutait que j’avais quelque chose à lui dire ; ensuite il m’a fait un petit sermon très AFFECTUEUX auquel je m’attendais ; il m’a dit qu’il était très sûr de ma vocation, que ce n’était pas cela qui l’empêcherait de me laisser partir, il n’y a que le monde, je crois, qui est un obstacle. Ce serait un véritable scandale public que de voir entrer une enfant au Carmel, je serais la seule sur toute la France, etc. Cependant, si le Bon Dieu le veut, il pourra le montrer ; en attendant mon oncle m’a dit que selon les règles de la sagesse humaine, il ne faut pas que je croie entrer avant dix-sept ou dix-huit ans, ce sera encore très tôt.

Mon oncle m’a dit encore beaucoup de choses dans ce genre, mais il serait trop long de te les raconter. Comme tu le penses je n’ai parlé d’aucune date. Ma chère Pauline, je suis encore bien contente que mon oncle ne trouve pas d’autre obstacle que le monde, je pense que le Bon Dieu ne sera pas embarrassé pour montrer à mon oncle, quand il le voudra, que ce n’est pas le monde qui l’empêchera de me prendre au Carmel. Tu sais, ma petite sœur chérie, mon oncle m’a dit bien d’autres choses très gentilles mais je ne te dis que les obstacles qu’il a trouvés. Heureusement que pour le Bon Dieu ces obstacles n’en sont pas.

Oh ! ma Pauline chérie, je ne peux te dire aujourd’hui toutes les choses dont mon cœur est plein, je ne puis rassembler toutes mes idées. Je me sens malgré tout pleine de courage, je suis bien sûre que le Bon Dieu ne va pas m’abandonner. Maintenant, comme mon oncle me le disait, va commencer mon temps d’épreuve. Oh ! prie pour moi, prie pour ta Thérésita, tu sais comme elle t’aime, c’est toi qui es sa confidente. J’aurais bien besoin de te voir, mais c’est encore un sacrifice à faire à Jésus. Oh ! je ne veux rien lui refuser, même quand je me sens triste et seule sur la terre lui me reste encore et Ste Thérèse n’a-t-elle pas dit : Dieu seul suffit…

Pardonne-moi, ma Pauline chérie, de t’envoyer cette lettre ou plutôt ce brouillon où les idées ne se suivent même pas ; je ne sais même pas si tu vas pouvoir la lire tant elle est mal écrite mais mon cœur avait tant de choses à dire que ma plume ne pouvait le suivre. Dis à ma chère Marraine17 que je pense beaucoup à elle pendant sa retraite, demande-lui de ne pas oublier sa filleule.

À bientôt, ma sœur chérie, encore une fois ne m’en veux pas trop de t’envoyer cette lettre mais je n’ai pas le courage de la recommencer.

Ta petite Thérésitha

Je t’envoie ton petit porte-plume.

Dis à ma Mère18 chérie que sa Thérésitha l’aime de tout son cœur.

LT 28AU PÈRE PICHON

23 octobre 1887

Mon révérend Père,

J’ai pensé, puisque vous vous occupiez de mes sœurs, que vous voudriez bien prendre aussi la dernière. Je voudrais pouvoir me faire connaître à vous mais je ne suis pas comme mes sœurs, je ne sais pas bien dire dans une lettre tout ce que je ressens. Je crois, mon Père, que malgré tout vous allez me deviner. Quand vous viendrez à Lisieux j’espère que je pourrai vous voir au Carmel pour vous ouvrir mon cœur.

Mon Père, le Bon Dieu vient de m’accorder une grande grâce ; depuis longtemps je désire entrer au Carmel, je crois que le moment est arrivé, Papa veut bien que j’entre à Noël. Oh ! mon Père, comme Jésus est bon de me prendre si jeune ! je ne sais comment le remercier.

Mon oncle me trouvait bien jeune, mais hier il m’a dit qu’il voulait faire la volonté du Bon Dieu. Mon Père, je viens vous demander de bien vouloir prier pour votre dernière enfant. Je reviens du Carmel, mes sœurs m’ont dit que je pouvais vous écrire pour vous dire tout simplement ce qui se passait dans mon cœur. Vous voyez, mon Père, que je l’ai fait espérant que vous ne refuseriez pas de me prendre pour votre petite fille.

Bénissez votre second petit Agneau19

Thérèse

LT 29 À LÉONIE

23-30 ( ?) octobre 1887

Chère petite Sœur,

Je ne saurais te dire combien ta lettre m’a fait plaisir, merci de m’avoir si bien souhaité ma fête, j’aurais voulu t’écrire aussitôt mais nous sommes si pressées maintenant que cela m’a été impossible. Céline ne peut t’écrire car elle a trop à faire, mais cela ne l’empêche pas de penser à sa petite sœur qu’elle aime tant, elle me charge de t’embrasser. Tu me dis dans ta lettre de prier la Bse Marguerite-Marie pour qu’elle t’obtienne de devenir une sainte visitandine, je n’y manque jamais un seul jour.

Je te remercie de m’avoir prévenue pour que je regarde mon joli petit Jésus, il n’est pas abîmé, il est aussi frais que lorsque tu l’as quitté, j’ai embrassé son petit pied pour toi, sa petite main semblait te bénir de loin.

Sœur chérie, j’aurais beaucoup de choses à te dire mais20

 

$

L’oncle Isidore a finalement accepté la vocation précoce de sa nièce. Mais le supérieur du carmel, le chanoine Delatroëtte, s’oppose fermement à l’entrée de la jeune fille. Thérèse, soutenue par toute sa famille, en appelle alors à l’évêque, puis au pape lui-même lors d’un voyage à Rome qui la marquera durablement.

LT 30 À SŒUR AGNÈS DE JÉSUS 
ET SŒUR MARIE DU SACRÉ-CŒUR

Paris. Hôtel de Mulhouse, 6 novembre 1887

Mes chères petites sœurs,

Céline n’a pas voulu que je vous écrive hier, je ne veux pas cependant que vous receviez une lettre d’elle sans un mot de votre petite Thérésita. Je vois que j’écris comme un vrai petit chat mais j’espère que vous ne m’en voudrez pas car je suis extrêmement fatiguée ; tout tourne autour de moi. Demain nous ne serons plus en France. Je n’en reviens pas de tout ce que je vois, nous avons vu de très belles choses à Paris mais tout cela n’est pas le bonheur. Céline va vous dire, si elle veut, les merveilles de Paris, pour moi je vais seulement vous dire que je pense bien souvent à vous, les belles choses de Paris ne captivent pas du tout mon cœur.

Je suis un peu comme ma chère Marraine, j’ai toujours peur d’être écrasée, à chaque instant je me trouve cernée par les voitures. Oh ! mes chères petites sœurs, toutes les belles choses que je vois ne me donnent pas le bonheur, je ne l’aurai que quand je serai où vous êtes déjà…

J’ai été très heureuse à Notre-Dame-des-Victoires, j’ai beaucoup prié pour vous et pour ma Mère chérie.

Je voudrais écrire à mes petites cousines mais ce sera pour une autre fois car je vais encore écrire à Léonie. Pauvre Léonie, que devient-elle ?… Je vous prie de leur dire que je pense beaucoup à elles. J’ai demandé la grâce pour Jeanne au Sacré-Cœur de Montmartre. Je pense qu’elle va comprendre. N’oubliez pas non plus mon bon oncle et ma chère Tante. Adieu, ma CHÈRE MARRAINE et ma petite Confidente CHÉRIE, priez pour votre petite Thérésita.

J’espère que vous penserez que j’ai écrit ma lettre le soir et très fatiguée, sans cela je n’oserais vraiment pas vous l’envoyer.

Embrassez pour moi ma Mère chérie.

LT 31 À MARIE GUÉRIN

Venise Jeudi 10 novembre 1887 (Soir)

Ma chère petite Marie,

Enfin le moment est arrivé où je puis t’écrire, nous n’irons pas nous promener ce soir, j’ai préféré venir un peu me délasser auprès de toi.

Dis, je te prie, à ma petite Tante chérie qu’elle ne pourrait se figurer combien sa lettre m’a TOUCHÉE, je voudrais lui écrire pour la remercier mais j’espère qu’elle va excuser sa petite fille et qu’elle va deviner ce que mon cœur voudrait lui dire ; d’ailleurs je n’ai que très peu de temps car Céline ne voudrait pas que je veille trop longtemps.

Tu ne peux te faire une idée, ma petite sœur chérie, de tout ce que nous voyons, c’est vraiment merveilleux, je ne me serais jamais figuré que nous verrions de si belles choses ; il y en a tant qu’il me faut renoncer à te les raconter, je le ferai bien mieux quand je serai dans mon cher petit Lisieux que toutes les beautés de l’Italie ne sauraient me faire oublier.

Petite sœur chérie, comment vas-tu ? Comment allez-vous tous ? Bien, j’espère. Tu es aussi gaie que quand nous sommes parties ?

Oh ! Marie, si tu savais comme je pense souvent à vous tous. Dans les belles églises où nous allons je ne vous oublie pas. J’ai aussi pensé à vous devant les merveilles de la nature, à côté de ces montagnes de la Suisse que nous avons traversée, on prie si bien, l’on sent que Dieu est là !

Comme je me semblais petite devant ces montagnes gigantesques !

Ce pays de l’Italie est très beau, nous jouissons maintenant de son beau Ciel bleu. Nous avons cette après-midi visité les monuments de Venise en gondole, c’est ravissant.

Cela me semble très drôle d’entendre parler autour de nous la langue de l’Italie, elle est très belle, très harmonieuse. Les gens de l’hôtel m’appellent Signorella mais je ne comprends pas autre chose que ce mot qui veut dire petite demoiselle.

Je voudrais écrire souvent mais c’est incroyable comme nos journées sont remplies, on ne peut écrire que le soir très tard. Je suis tout honteuse de ma lettre, je l’ai écrite très vite et les idées ne se suivent pas, je vois que je n’ai pas encore commencé à te dire ce que j’aurais voulu ; j’ai tant de choses à te dire, tant à te demander, si je m’écoutais je continuerais bien longtemps mais Céline ne me laisserait pas achever, elle m’a même fait me dépêcher bien vite.

Remercie mon oncle du bon petit mot qu’il nous a mis, il nous a fait à tous bien plaisir, embrasse-le bien FORT pour moi. N’oublie pas ma petite Jeanne, je pense bien souvent à elle.

Adieu, petite sœur chérie, pense quelquefois à ta petite Thérèse qui pense si souvent à Toi. (Tu sais, je n’ai pas oublié ce que tu as fait pour moi un Dimanche.)

Ta petite Thérèse

Papa va bien, il vous dit à tous bien des choses.

Bonjour à Maria et à Marcelline.

LT 32 À CÉLINE GUÉRIN

Lundi 14 novembre 1887 Soir

Ma petite Tante chérie,

Si vous saviez comme votre petite fille serait heureuse si elle pouvait être auprès de vous pour vous souhaiter votre fête, mais puisque ce bonheur lui est refusé, elle veut au moins qu’un petit mot de son cœur parte au-delà des mers pour la remplacer. Pauvre petit mot, comme il va être insuffisant pour dire à ma Tante chérie toute l’affection que j’ai pour elle !

Comme nous avons été heureuses ce matin en recevant vos chères lettres ! Oh ! ma Tante, si vous saviez comme je vous trouve bonne…

Nous avons reçu toutes les lettres du Carmel, il ne s’en est pas trouvé d’égarée. Je ferai ce que Pauline me dit dans sa lettre (Hôtel de Milan), je ne sais comment je m’y prendrai pour parler au Pape. Vraiment si le Bon Dieu ne se chargeait pas de tout, je ne sais comment je ferais. Mais j’ai une si grande confiance en lui qu’il ne pourra pas m’abandonner, je remets tout entre ses mains.

Nous ne savons pas encore le jour de l’audience. Il paraît que pour parler à tout le monde le Saint Père passe devant les fidèles mais je ne crois pas qu’il s’arrête ; malgré tout je suis bien résolue à lui parler car, avant que Pauline m’ait écrit, j’y pensais mais je me disais que si le Bon Dieu voulait que je parle au Pape, il me le ferait bien savoir…

Ma chère Tante, je voudrais pouvoir vous faire lire dans mon cœur, vous y verriez beaucoup mieux que dans ma lettre tout ce que je vous souhaite pour votre fête. Je suis loin, bien loin de vous, ma chère petite Tante, mais c’est incroyable comme ce soir il me semble être près de vous, je voudrais vous dire comme je vous aime et combien je pense à vous mais il est des choses qui ne se disent pas, elles ne peuvent que se deviner…

Ma chère Tante, je vous prie de bien remercier ma chère petite Marie pour sa charmante et si AFFECTUEUSE petite lettre, elle m’a fait un plaisir extrême. Merci aussi à ma petite Jeanne CHÉRIE de penser à sa petite sœur.

Au revoir, ma petite Tante chérie, je vous prie d’embrasser pour moi mon cher oncle, je vous envoie, ma chère Tante, les meilleurs souhaits que je vous aie jamais adressés car c’est lorsque l’on est séparé de ceux qu’on aime que l’on sent toute l’affection qu’on a pour eux.

Votre petite fille 
Thérèse

LT 33 À SŒUR MARIE DU SACRÉ-CŒUR

14 novembre 1887

Ma Marraine chérie,

Tu as fait un véritable jugement téméraire en pensant que je lirais la lettre de Pauline avant la tienne, c’est justement le contraire qui est arrivé…

Oh ! oui Marie, tu m’en as dit assez long dans le petit mot de ce soir, mon cœur a tout compris… Que ce petit mot m’a fait plaisir !

Quand je lis les lettres que vous m’envoyez, je sens je ne sais quoi de très doux qui se répand dans mon cœur.

Papa va bien, il est bien content de vos lettres.

J’ai demandé chez des moines si je ne pouvais pas avoir des reliques de Ste Agnès, cela est impossible.

Ta Thérésita t’aime de tout son cœur.

LT 34 À SŒUR AGNÈS DE JÉSUS

14 novembre 1887

Pauline chérie, je ne puis vraiment pas m’empêcher de te remercier de tout ce que tu fais pour moi. Oh ! prie bien le bon Dieu pour moi ! Puisque Monseigneur ne veut pas, c’est le dernier moyen qui me reste de parler au Pape, mais il faut que cela soit possible, il faut que ce soit le Petit Jésus qui prépare tout pour que sa petite balle21 n’ait plus qu’à rouler où il le veut. Si tu savais comme ce que tu m’as dit dans la lettre de Lorette m’a fait plaisir et m’a consolée ! Oh ! Pauline, continue à me protéger. Je suis si loin de toi… Je ne puis te dire tout ce que je pense ! C’est impossible…

Le petit jouet de Jésus 
Thérésita

LT 35 À MARIE GUÉRIN

Samedi 19 novembre 87

Ma chère petite Marie

C’est demain Dimanche que je parlerai au Pape ; quand tu recevras ma lettre l’audience sera passée. Je trouve que la poste n’envoie pas les lettres assez vite car lorsque tu auras ma lettre, tu ne sauras rien de ce qui se sera passé. Je ne vais pas écrire au Carmel ce soir, mais demain je dirai ce que le Pape m’aura dit.

Oh ! ma petite sœur chérie, si tu savais comme mon cœur bat fort quand je pense à Demain.

Si tu savais toutes les pensées que j’ai ce soir, je voudrais pouvoir te les dire, mais non, cela m’est impossible, je vois la plume de Céline qui court sur son papier, la mienne s’arrête, elle a trop à dire.

Oh ! ma petite Marie, je ne sais ce que tu vas penser de ta pauvre Thérèse, mais ce soir elle ne peut vraiment pas te raconter son voyage, elle va laisser ce soin à Céline.

J’espère que tu te portes bien, que tu fais toujours de la belle musique. En Italie on en entend beaucoup, tu sais que c’est le Pays des artistes, tu pourrais juger bien mieux que moi ce qui est beau car moi je ne suis pas artiste. Jeanne verrait de bien belles peintures ; tu vois, ma petite sœur, qu’il n’y a rien pour moi à Rome, tout est pour les artistes ! Si seulement je pouvais avoir un mot du Pape, je n’en demanderais pas davantage…

C’est aujourd’hui la fête de ma chère tante, je pense beaucoup à elle, j’espère qu’elle a reçu nos lettres.

Petite sœur chérie, embrasse bien fort pour moi tous ceux que j’aime. Je pense bien souvent à ma chère petite Jeanne. Merci de ta lettre, tu ne sais pas le plaisir qu’elle m’a fait, c’était comme un rayon de joie.

Au revoir, ma petite sœur, prie pour moi

Ta petite Thérèse

LT 36 À SŒUR AGNÈS DE JÉSUS

20 novembre 1887

Ma chère petite Pauline,

Le bon Dieu me fait passer par bien des épreuves avant de me faire entrer au Carmel. Je vais te raconter comment la visite du Pape s’est passée. Oh ! Pauline, si tu avais pu lire dans mon cœur, tu y aurais vu une grande confiance ; je crois que j’ai fait ce que le Bon Dieu voulait de moi, maintenant il ne me reste plus qu’à prier.

Monseigneur n’était pas là, M. Révérony22 le remplaçait ; pour te faire une idée de l’audience il aurait fallu que tu sois là. Le Pape était assis sur une grande chaise très haute. M. Révérony était tout auprès de lui, il regardait les pèlerins qui passaient devant le Pape après lui avoir embrassé le pied, puis il disait un mot de quelques-uns. Tu penses comme mon cœur battait fort en voyant mon tour arriver, mais je ne voulais pas m’en retourner sans avoir parlé au Pape. J’ai dit ce que tu me disais dans ta lettre23, mais pas tout car M. Révérony ne m’en a pas donné le temps, il a dit aussitôt : « Très Saint Père, c’est une enfant qui veut entrer au Carmel à quinze ans, mais ses supérieurs s’en occupent en ce moment. » (Le bon Pape est si vieux qu’on dirait qu’il est mort, je ne me le serais jamais figuré comme cela, il ne peut dire presque rien, c’est M. Révérony qui parle.) J’aurais voulu pouvoir expliquer mon affaire mais il n’y a pas eu moyen. Le Saint-Père m’a dit simplement : « Si le bon Dieu veut, vous entrerez. » Puis on m’a fait passer dans une autre salle. Oh ! Pauline, je ne puis te dire ce que j’ai ressenti, j’étais comme anéantie, je me sentais abandonnée, et puis je suis si loin, si loin… Je pleurerais bien en écrivant cette lettre, j’ai le cœur bien gros. Cependant le Bon Dieu ne peut pas me donner des épreuves qui sont au-dessus de mes forces. Il m’a donné le courage de supporter cette épreuve, oh ! elle est bien grande… Mais, Pauline, je suis la petite Balle de l’Enfant Jésus ; s’il veut briser son jouet, il est bien libre, oui, je veux bien tout ce qu’il veut.

Je n’ai pas du tout écrit ce que j’aurais voulu, je ne puis écrire ces choses, il faudrait que je parle, et puis tu ne vas pas lire ma lettre avant trois jours. Oh ! Pauline, je n’ai que le bon Dieu tout seul, tout seul…

Adieu, Pauline chérie, je ne puis pas t’en dire plus long, j’ai peur que Papa ne vienne et me demande de lire ma lettre, et c’est impossible.

Prie pour ta petite fille.

Thérésita

Je voudrais bien écrire à ma Mère chérie mais je ne puis pas ce soir. Demande-lui de bien vouloir prier pour sa pauvre Thérésita.

Embrasse bien ma chère Marie pour moi, j’ai écrit cette lettre aussi pour elle mais j’aime mieux ne parler qu’à une personne, j’espère qu’elle va comprendre sa petite Thérésita. Je n’ai pas le temps de relire ma lettre, elle est bien certainement remplie de fautes, excuse-moi.

LT 37 À MARIE GUÉRIN

Florence, Vendredi 25 novembre 87

Ma chère petite Marie,

Le temps marche bien vite, encore quelques jours et nous serons réunies, j’espère que d’aujourd’hui en huit nous serons avec vous.

Je te promets que je quitterai avec plaisir toutes les merveilles de l’Italie, tout cela est bien beau mais je ne puis oublier ceux que j’ai laissés à Lisieux, il y a comme un aimant qui m’y attire, aussi j’y reviendrai avec beaucoup de plaisir.

Tu ne sais pas la joie que m’a causée ta gentille lettre. J’ai été bien heureuse que tu me parles de la fête de ma chère Tante, j’étais en esprit auprès de vous, en ce moment il n’y avait plus de distance entre Rome et Lisieux. Tu as bien fait de me dire le cadeau que ma Tante t’a donné, car je n’aurais jamais pu le deviner, quelle belle surprise !

Je ne te parle pas de ma visite au Souverain Pontife, je pense que vous en avez eu des nouvelles par le Carmel. J’ai eu bien de la misère, mais puisque c’est la volonté du Bon Dieu…

J’espère, ma petite sœur chérie, que tu vas bien vouloir continuer de prier pour moi, j’ai beaucoup de confiance dans tes prières, il me semble que le Bon Dieu ne peut rien te refuser.

Tu te plaignais que ta lettre était mal écrite. Vraiment, si tu es si difficile je n’oserai plus t’envoyer les miennes qui sont de véritables griffonnages. Je pense bien souvent à toi, à vous tous, si souvent que j’en rêve la nuit, je voudrais déjà être auprès de vous.

Il y a bien longtemps que nous n’avons eu de nouvelles du Carmel, j’ai peur qu’il n’y en ait d’égarés.

Hier nous avons été à Assise. En revenant d’une Église je me suis trouvée toute seule et sans voiture, il n’y avait plus que celle de M. Révérony. Il m’a fait monter avec lui ; il était très aimable, il n’a pas voulu que je paie ma place. Il ne m’a pas du tout parlé de mes affaires, je ne sais ce qu’il pense de l’audience.

Je vois que je mets des Il à n’en plus finir, ma lettre est drôlement tournée.

Remercie bien ma tante de sa lettre, elle m’a tellement touchée que je ne pourrais pas le dire. Embrasse pour moi tous ceux j’aime.

Adieu petite sœur chérie 
à Bientôt au revoir 
Thérèse.

LT 38 À MGR HUGONIN24

16 décembre 1887

Monseigneur,

Je viens demander à Votre Grandeur de bien vouloir me donner la réponse que je désire depuis si longtemps.

Monseigneur, j’espère tout de votre bonté paternelle ; oui, je crois que c’est par vous que Jésus va bien vouloir réaliser sa promesse.

Ô Monseigneur ! on dit que les épreuves sont un signe de vocation ; oui vraiment, vous savez que le bon Dieu ne me les a pas épargnées, mais je sentais que je souffrais pour Jésus, et je n’ai pas un seul instant cessé d’espérer. Le petit Jésus m’a si bien fait sentir qu’il me voulait à Noël que je ne puis résister à la grâce qu’il me fait. Il est vrai que je suis bien jeune ; mais, Monseigneur, puisque le bon Dieu m’appelle et que Papa veut bien.

J’espère que Monsieur l’Abbé Révérony a bien voulu parler de moi à Votre Grandeur ; il me l’avait promis pendant le voyage de Rome. Jamais je n’oublierai sa bonté envers moi.

Ô Monseigneur ! Noël approche, mais j’attends votre réponse avec une grande confiance. Je n’oublierai jamais que c’est à Votre Grandeur que je devrai l’accomplissement de la volonté de Dieu.

Veuillez bénir votre enfant, Monseigneur.

Je suis de Votre Grandeur la plus petite fille bien reconnaissante.

Thérèse Martin

LT 39 À L’ABBÉ RÉVÉRONY

Lisieux 16 Décembre 1887

Monsieur le Vicaire Général,

Je viens d’écrire à Monseigneur, Papa et mon Oncle me l’ont permis. J’attends toujours avec confiance le oui de l’Enfant Jésus. Monsieur l’Abbé, il n’y a plus que huit jours d’ici Noël ! Mais plus le temps s’avance, plus j’espère, c’est peut-être de la témérité mais pourtant il me semble bien que c’est Jésus qui parle en moi.

Toutes les distractions du Voyage de Rome n’ont pu chasser un seul instant de mon esprit le désir ardent de m’unir à Jésus. Ah ! pourquoi m’appeler si fort si c’est pour me faire languir loin de lui ?

Monsieur l’Abbé, j’espère que vous avez plaidé ma cause auprès de Monseigneur comme vous me l’aviez promis. Si Jésus m’a consolée de mes épreuves, c’est par votre entremise, et si j’entre au Carmel à Noël, je sais que c’est à vous que je le devrai. Mais je ne suis pas ingrate et toute ma vie je m’en souviendrai.

Je vous demande humblement, Monsieur le Vicaire Général, de bien vouloir bénir

Votre très respectueuse et reconnaissante

petite servante 
Thérèse Martin

$

Tant de prière et d’insistance, mais également plusieurs bonnes recommandations, finissent par venir à bout des résistances, et le 28 décembre 1887, l’évêque donne son autorisation à Thérèse. Les carmélites lui demandent d’attendre encore trois mois pour lui éviter de subir les rigueurs du carême dès son entrée.

LT 40 À MGR HUGONIN

Début janvier 1888

Monseigneur,

J’ai bien tardé à remercier Votre Grandeur des belles étrennes qu’elle a bien voulu m’envoyer25. Toutes les beautés de ce monde ne m’auraient pas fait tant plaisir. L’Enfant Jésus ne m’a donc pas trompée ! Il m’a dit oui dans son berceau.

Monseigneur, je ne crois pas que26

LT 41AU CHANOINE DELATROËTTE

13-30 janvier 1888

Monsieur le Curé,

Je vous remercie bien de la belle image que vous avez bien voulu m’envoyer par Sr Agnès, je la garderai précieusement comme un premier souvenir qui me sera toujours cher.

Veuillez, Monsieur le Curé, bénir de loin la plus petite de vos enfants ; elle travaille en ce moment à préparer son âme à la vie du Carmel. Je sais que c’est une bien grande grâce d’être appelée si jeune, mais je ne serai pas ingrate et le bon Dieu me donnera, j’espère, le moyen de lui être fidèle comme je le désire de tout mon cœur.

Je vous demande humblement, Monsieur le Curé, de ne pas oublier dans vos prières

Votre toute petite enfant

(P.S.) Voici un petit mot de Monsieur Révérony que j’ai prié Céline de vous passer.

LT 42 À SŒUR MARIE DU SACRÉ-CŒUR

Mardi 21 Février 88

Ma chère Marraine,

Je n’oublie pas que c’est demain ton anniversaire, il y a déjà bien longtemps que j’y pense. Je serais bien heureuse si je pouvais te voir pour te souhaiter tes vingt-huit ans, mais puisque nous sommes en Carême, il faut bien faire des sacrifices.

Ma chère petite Marie, le Mercredi des Cendres papa m’a fait un cadeau ; j’aurais beau te le donner en cent et même en mille, je crois que tu ne le devinerais pas. Figure-toi, ma chère Marie, dans le fond du grand sac à Papa un petit Agneau ravissant et tout frisé. Ce bon petit Père m’a dit en me le donnant qu’il voulait, avant que j’entre au Carmel, que j’aie le plaisir d’avoir un petit agneau. Tout le monde était heureux, Céline était ravie que nous ayons un petit agneau d’un jour. Ce qui m’avait surtout touchée, c’était la bonté de Papa en me le donnant ; et puis un agneau c’est si symbolique, il me faisait penser à Pauline27…

Jusqu’ici, tout va bien, tout est ravissant, mais il faut attendre la fin. Déjà nous faisions des châteaux en Espagne avec le petit agneau, nous nous attendions à le voir bondir autour de nous au bout de deux ou trois jours. Mais hélas ! la jolie petite bête est morte dans l’après-midi, elle avait eu trop froid dans la voiture où elle était née ; pauvre petite, à peine née elle a souffert, puis elle est morte.

Le petit agneau était si gentil, il avait l’air si innocent que Céline a fait son portrait sur une petite toile, puis papa a creusé une fosse dans laquelle on a mis le petit agneau qui semblait dormir ; je n’ai pas voulu que ce soit la terre qui le recouvre, nous avons jeté de la neige sur lui et puis tout a été fini…

Tu ne sais pas, ma chère Marraine, combien la mort de ce petit animal m’a donné à réfléchir. Oh oui ! sur la terre il ne faut s’attacher à rien, pas même aux choses les plus innocentes car elles vous manquent au moment où on y pense le moins. Il n’y a que ce qui est éternel qui peut nous contenter. Ma chère Marie, je vois que je ne t’ai parlé tout le temps que de l’agneau, et maintenant Léonie veut que je lui laisse un petit bout de ma lettre. Adieu donc, ma Marraine chérie, ta petite fille t’aime bien plus que tu ne peux t’en faire une idée.

Thérésita

Demain j’offrirai ma Communion pour ma chère Marraine… Embrasse bien pour moi Ma Mère chérie, ainsi que Pauline, dis-lui que je vais bien.

J’ai beaucoup prié pour Monsieur de Virville.

LT 43 À SŒUR AGNÈS DE JÉSUS

18 (?) mars 1888

Ma chère petite Pauline,

J’aurais bien voulu t’écrire tout de suite pour te remercier de ta lettre mais cela m’a été impossible, il a fallu que j’attende à aujourd’hui.

Ô Pauline, c’est bien vrai qu’il faut que la goutte de fiel soit mêlée à tous les calices, mais je trouve que les épreuves aident beaucoup à se détacher de la terre, elles font regarder plus haut que ce monde. Ici-bas, rien ne peut nous satisfaire, on ne peut goûter un peu de repos qu’en étant prête à faire la volonté du Bon Dieu.

Ma petite nacelle a bien du mal à arriver au port, depuis longtemps j’aperçois le rivage et toujours je m’en trouve éloignée ; mais c’est Jésus qui guide mon petit navire, et je suis sûre que le jour où il le voudra, il pourra le faire aborder heureusement au port. Ô Pauline, quand Jésus m’aura déposée sur le rivage béni du Carmel, je veux me donner tout entière à lui, je ne veux plus vivre que pour lui. Oh non, je ne craindrai pas ses coups, car, même dans les souffrances les plus amères, on sent toujours que c’est sa douce main qui frappe, je l’ai bien senti à Rome au moment même où j’aurais cru que la terre aurait pu manquer sous mes pas28.

Je ne désire qu’une chose quand je serai au Carmel, c’est de toujours souffrir pour Jésus. La vie passe si vite que vraiment il vaut mieux avoir une très belle couronne et un peu de mal que d’en avoir une ordinaire sans mal. Et puis, pour une souffrance supportée avec joie, quand je pense que pendant toute l’éternité on aimera mieux le Bon Dieu ! Puis en souffrant on peut sauver les âmes. Ah ! Pauline, si au moment de ma mort je pouvais avoir une âme à offrir à Jésus, que je serais heureuse ! Il y aurait une âme qui serait arrachée au feu de l’enfer et qui bénirait Dieu toute l’éternité.

Ma petite sœur chérie, je vois que je ne t’ai pas encore parlé de ta lettre, qui m’a fait pourtant bien plaisir. Ô Pauline, je suis bien heureuse que le Bon Dieu m’ait donné une sœur comme toi, j’espère que tu prieras pour ta pauvre petite fille afin qu’elle corresponde aux grâces que Jésus veut bien lui faire ; elle a grand besoin de ton aide car elle est BIEN PEU ce qu’elle voudrait être.

Dis à ma chère Marraine que je pense bien souvent à elle ; nous voudrions bien savoir quand elle fera sa profession à l’intérieur…

Céline t’embrasse bien, cette pauvre petite sœur a mal à un pied, je crois qu’elle ne va pas pouvoir aller aux Vêpres. Presque tout le monde est malade chez mon oncle ; vraiment la vie n’est pas gaie, il est bien difficile de s’y attacher.

Au revoir, ma Pauline chérie, ma Confidente. Au Lundi de Pâques mais surtout au 9 Avril… Embrasse pour moi ma Mère CHÉRIE.

LT 44 À MGR HUGONIN

27 mars 1888

Monseigneur,

Je me permets de venir réclamer une bénédiction à la veille de mon entrée au Carmel. Je n’oublie pas que je suis la petite fille de votre Grandeur et je sais ce que je dois à sa bonté paternelle. Maintenant votre petite29

LT 45 À SŒUR AGNÈS DE JÉSUS

Mardi 27 Mars 88

Ma petite sœur chérie,

Je viens d’écrire à Monseigneur la lettre que tu m’as faite, je te remercie beaucoup. Oh ! que ton image est belle, c’est une merveille.

Je t’envoie bien vite ce petit mot pour savoir si tu veux bien que je dise chez mon Oncle que tu as fait une image et que j’ai écrit. Si plus tard ils le savent, ils ne seront pas contents, mais j’aime mieux te le demander. Je leur dirai aussi que c’est pour le 9. Comme c’est Jeudi que nous allons chez mon oncle, je voudrais bien que tu mettes un petit mot au tour30 que Papa prendrait demain matin.

Oh ! oui Pauline, je veux toujours être le PETIT grain de sable… comme ta lettre m’a fait du bien ! si tu savais comme elle a été au fond de mon cœur.

Je voudrais te dire bien des choses à propos du petit grain de sable mais je n’ai pas le temps… (Je veux être une sainte…)

J’ai vu l’autre jour des paroles qui me plaisent beaucoup, je ne me rappelle plus le saint qui les a dites ; c’était : « Je ne suis pas parfait mais je veux le devenir. »

Que de mots décousus ! pardonne-moi, ma petite sœur chérie, je me dépêche beaucoup.

Au 9 avril !

Thérésita.

$

Le 9 avril 1888, Thérèse entre enfin au carmel. Elle commence alors à entretenir une correspondance avec sa famille restée à l’extérieur, en particulier Céline, sa jumelle de cœur. Dans le silence du monastère, elle écrit aussi des petits mots à ses sœurs carmélites.

LT 46 À LOUIS

Dimanche 29 Avril 88

Mon petit Père chéri,

Que tu es donc bon pour ta petite Reine, il ne se passe presque de jour qu’elle ne reçoive quelque présent de son Roi.

Merci de tout, mon bon petit Père. Si tu savais combien la petite Orpheline de la Bérésina31 t’aime ! Mais non, cela ne te sera connu qu’au Ciel. C’est là que nous verrons de belles Estatues32 sur des beaux Cornichons, alors nous pourrons vraiment entrer en Extasaison, et puis quel guide pour nous faire visiter les merveilles du Ciel !… Je pense que beaucoup de saints auront dans leur nimbe une croix byzantine. Il n’y aura que des sarcophages que nous ne verrons pas, car au Ciel il n’y aura plus de tombeaux.

Mon Petit Père chéri, je vois l’heure qui avance, il faut que je te quitte, mais avant je t’embrasse de loin de tout mon cœur.

La petite perle fine t’embrasse bien ; oh ! Papa, si tu savais comme elle est précieuse, ta petite perle fine…

Le Diamant brillant, la Bohémienne t’embrasse aussi de tout son cœur.

Adieu, et merci mon petit Père,

ta petite Reine qui est enfin tirée de dessous la charrette

Thérèse de l’Enfant Jésus

LT 47 À CÉLINE

Le 8 Mai 1888

Je t’envoie, ma petite Céline, deux petites nappes à piquer à la mécanique. Je sais que tu es bien pressée mais tu ne vas pas refuser ce service à ta petite Thérèse. Je pense que deux piquets feraient bien, il y en a une dont l’ourlet est trop petit, tu voudras bien éloigner le second piquet. Je voudrais bien les avoir pour demain après le dîner au plus tard car c’est Jeudi l’Ascension.

Il y a quatre ans aujourd’hui que j’ai fait ma première communion, y penses-tu ?… Que de grâces le bon Dieu m’a faites depuis ce temps !

Ma Céline chérie, il y a des moments où je me demande si c’est bien vrai que je suis au Carmel, parfois je ne puis y croire. Hélas ! qu’ai-je donc fait au Bon Dieu pour qu’il me comble ainsi de ses grâces ?

Demain, il y a un mois que je suis loin de toi, mais il me semble que nous ne sommes pas séparées, qu’importe le lieu où nous sommes ?… Quand l’Océan nous séparerait, nous resterions unies, car nos désirs sont les mêmes et nos cœurs battent ensemble… Je suis sûre que tu me comprends. (Qu’importe, après tout, que la vie soit riante ou triste, nous n’en arriverons pas moins au terme de notre voyage ici-bas.) Une journée de Carmélite passée sans souffrance est une journée perdue ; pour toi c’est la même chose car tu es Carmélite par le cœur.

Embrasse pour moi Léonie.
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